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Un jour


Les bonbecs


La dame me tend un truc transparent et froid avec de l’eau dedans, et met des petites boules dans le creux de ma main. Elle me dit en grimaçant :


– Il faut prendre vos médicaments, Monsieur Ki.


Juste comme ça, sans explications. Elle parle fort comme si j’étais sourd, mais je n’ai pourtant pas de problème auditif. Je sais bien que je ne suis pas malade, mais je ne dis rien. Les petites boules roses roulent et me chatouillent le creux de la main.


Je les contemple d’un air gourmand. J’ai besoin d’être seul pour déguster mes bonbecs tranquillement, et j’attends que la dame s’en aille. J’ai déposé le truc transparent sur la table car je n’en ai pas besoin et ça me donne froid. J’aime me sentir chaud, ça me donne plus de plaisir !


Je fais bouger les bonbecs avec mes doigts, ils sont plusieurs et ils ont l’air de bien s’amuser. Je les couve du regard, j’ai toujours été papa poule de toute façon.


Je suis tout fatigué de ma nuit passée à traquer les bandits, et cette dame est entrée sans que j’ouvre la porte. Elle me dérange.


Elle me connaît et elle sait très bien pourquoi elle est venue. Moi, je ne sais rien. Elle est pressée, ses gestes sont vifs. Elle m’observe et souffle fort. Je me demande pourquoi. Elle a l’air énervée; elle fait plein de gestes dans l’air. Elle s’approche de moi :


– Dépêchez-vous, Monsieur Ki. Vous savez bien qu’il faut prendre vos médicaments tous les matins.


Moi, je ne suis pas pressé, car je n’ai rien à faire. Je ne comprends pas pourquoi les autres sont toujours en train de courir. Je lui demande :


– Est-ce que j’ai été bien sage pour mériter ces bonbecs ?


Elle fronce ses sourcils, et me dit :


– Vous ne perdez pas le sens de l’humour !


Puis, d’un geste décidé, du genre qui ne laisse aucun choix, elle me les fourre dans la bouche, remet le truc transparent dans mes mains et me demande de boire.


Cela gâche mon plaisir car je voulais les sucer longuement.


Elle me dit :


– C’est bien. Je pars maintenant, à demain !


Je suis soulagé qu’elle s’en aille. Si elle a l’intention de me faire faire d’autres trucs comme ça, ce n’est vraiment pas la peine qu’elle revienne.





Un autre jour


Ma femme dans le plume


Je vois défiler beaucoup de femmes dans cet appartement tout blanc, et je préfère celles qui sont jeunes et jolies. J’aime les observer, mais beaucoup sont moches. Je rêve de mon mariage et de mon enfant.


Je récite souvent Demain dès l’aube à ma femme.


Je connais les paroles par cœur depuis toujours. J’aime les mots, même ceux que j’ai oubliés. Ma femme c’est la plus belle de toutes. Je l’ai choisie et elle m’a choisi.


Elle est dans un grand cadre, assise dans l’herbe avec notre enfant souriant à ses côtés. Souvent je lui apporte de quoi manger et je lui demande ce qui lui ferait plaisir. Elle ne me répond pas alors, je suis obligé de décider tout seul. Je n’aime pas prendre des décisions, ce n’est pas mon caractère, mais pour elle je ferais n’importe quoi.


Finalement, je m’aperçois qu’il y a beaucoup de personnes qui ne répondent pas quand on leur parle, et je trouve ça bizarre. Je me demande quand même s’il n’est pas arrivé quelque chose à son cerveau pour qu’elle ne réponde pas à ce point là.


Avec mon père c’est pareil, j’ai souvent besoin de ses conseils, il a toujours su ce qui était bien pour moi, mais quand je m’adresse à lui il reste muet.


Je donne à ma femme des morceaux de fruits et du pain. Je ne sais pas comment ma femme est devenue muette. Je trouve que c’est à la limite de l’impoplumesse, euh... pardon... je veux dire de l’im po li tesse, ça m’énerve ! Elle est assise à côté de moi et je lui dis :


– Tu pourrais parler un petit peu !


Pas de réponse…


Quand on me dit ce qu’il y a à faire, je le fais. Mais avec elle, je dois tout décider, c’est fatigant. J’ai besoin d’elle et je ne la vois plus. Je ne peux pas savoir ce qu’elle pense ni ce qu’elle veut, et je ne sais pas où elle est.


La nuit, je la mets toujours dans mon plume… bien sûr nous dormons ensemble. Je dois veiller à la couvrir chaudement. Je prends ce que je trouve pour la protéger bien comme il faut.


Une dame vient pour m’aider soi-disant et me demande :


– Pourquoi avez-vous remis votre femme dans votre lit Monsieur Ki ? Je vais ranger tout ça et la remettre à sa place, sur le mur.


Dans ma tête :


Quelle idée ! Mais de quoi elle se mêle bon sang ! On dirait que ta vie intime ne t’appartient plus.


Cela me désole car je n’arrive pas à répliquer et je continue à sourire alors que j’ai envie de lui dire merde !


C’est vrai que ma femme prend beaucoup de place dans le plume, mais j’y suis habitué. Elle a toujours fait ça et je n’ai jamais rien dit.


Si elle s’étale trop, je pars dormir sur le grand truc du salon. Le principal c’est qu’elle se sente bien.


– Monsieur Ki, vous devez dormir dans votre lit, ici c’est le salon et le canapé n’est pas confortable, me dit la dame qui vient m’aider.


Ah oui, c’est ça, le canapé... c’est le grand truc avec la couverture.


Mais comment elle sait tout ça ? Elle a déjà dormi là ? Je me demande si elle n’est pas jalouse… Je ne réponds pas.





Un jour


Coupé en deux


Tout s’est passé dans un temps… je ne sais pas lequel. Je voudrais tout oublier pour me libérer. Cela ne devrait pas être trop difficile, j’ai déjà fait pas mal de ménage dans mon cerveau. Je vous raconte un bout de mon histoire avec un bout de moi qui reste. Il ne faudrait pas qu’on me rapine ma vie. Je suis de nature inquiète. Je pense qu’il faut faire les choses correctement, et surtout du début à la fin.


Je suis coupé en deux : j’ai une partie qui va bien, et l’autre pleine de trous. C’est pas forcément la meilleure qui va bien, mais j’essaie de m’en contenter. Certaines personnes pensent que je suis malade du cerveau.


Ce n’est pas du tout mon avis, les autres ont un sérieux problème.


On m’a oublié et je pense souvent à la mort. Si j’étais mort, j’aurais encore plus de mal à me faire entendre. Les morts envoient des messages aux vivants, mais les vivants ont du mal à les capter. C’est souvent brouillé dans mon cerveau.


Allons, j’arrête de parler de mort, ça va me porter malheur, et puis je n’aime pas ce mot. Heureusement les gens autour de moi ne le prononcent jamais.


Il y a certains mots que je ne reconnais plus, je me perds en eux. Tout s’embrouille, je perds n’importe quoi à tout moment. Je n’ai jamais tout ce qu’il faut. Je suis triste mais j’essaie de ne pas le montrer. Je me tais.


Les jours se confondent et les visages aussi. Lorsque tout m’échappe et que je me perds dans mon labyrinthe, ça m’agace beaucoup car je ne suis pas idiot quand même !


Plus j’essaye de les rattraper, plus ils s’enfuient ! Je suis une personne physiquement entière, mais pas complète. Je ne sais pas toujours ce que je veux, mais je ne suis pas dingo grâce au ciel ! Parfois, le paysage est bien net.


Je ne veux entraîner personne dans mon méli-mélo personnel mais je suis rassuré si vous me comprenez sans vous emmêler dans mon cerveau fileux.





Un autre jour


Les choses odorantes


Je lui récite ces mots, je les connais, ce sont mes amis.


Demain dès l’aube, à l’heure où blanchit la campagne, je partirai vois-tu je sais que tu m’attends, j’irai par la forêt, j’irai par la montagne, je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps.


Je lui apporte un hoquet… non je sais ce n’est pas correct… enfin je veux dire que ce mot est bizarre. Il y a plein de mots tordus comme ça qui me font voir de la couleur quand je cherche le parfum… Bon bref… je lui apporte des choses odorantes que je cueille en chemin.


Ma femme cesse de vivre brutalement. Elle est jeune pourtant… On l’enterre. Je lui récite souvent mes phrases préférées, je les connais par cœur.


Elle ne me dit jamais si elle est heureuse de cela, ni merci ni rien… j’attends toujours.


Notre enfant, Lojo, celui que nous avons fabriqué elle et moi, veut que je change de maison. Moi je n’ai pas d’idée là-dessus, je le laisse faire.


– J’ai réfléchi pour ta maison p’pa, on pourrait la vendre. Si tu viens vivre près de chez moi, tu seras moins seul.


Je le regarde, étonné par sa taille.


– Comme tu as grandi ! Tu n’es plus un enfant maintenant…


– Non papa, ça fait longtemps que je suis un grand garçon… Alors tu en penses quoi pour la maison ?


– Aucune idée, tu sais mieux que moi apparemment.


Il oublie parfois que je suis son père, mais je préfère lui laisser croire qu’il est le chef, ça a l’air de lui faire plaisir.


Il ne me donne pas de détails. J’imagine que je vais aller dans une maison qui sera comme la mienne, avec un jardin et des choses odorantes partout.





Un jour


Alzheimeurt et les vieux


qui meurent


Mon âge, je ne peux pas le connaître, mais je sais que je suis un bel homme même si les femmes qui viennent chez moi ne le voient pas. Il paraît qu’elles viennent pour m’aider mais en réaplumé enfin je veux dire en ré a li té, c’est mon fils qui organise tout. Je ne suis pas idiot, j’ai bien compris qu’il cherche à me caser.


Il serait bien étonné d’entendre ce que la dame raconte tout fort croyant que je ne comprends rien.


Elle ne me plaît pas, elle est poilue sous les bras et ses cheveux me font peur. Je ferme les yeux car je n’aime pas la regarder ; je vois un bonhomme.


Elle parle en criant dans une boîte plate :


– Le pauvre, il est perdu… brave papy… oui je crois… Alzheimeurt… l’infirmière a expliqué il est psycho-défendant... Oui… l’accueil de jour… bien.


Je suis certain qu’elle parle de moi… c’est vrai que je me défends bien !


Mais quel toupet de me traiter de papy ! Je n’ai rien dit parce que je suis poli et que je ne veux pas faire d’histoires, mais franchement c’est incroyable d’entendre ça ! Je ne suis pas malade et je ne suis pas un papy. Elle parle, elle parle, quelle pipelette !


J’ai compris qu’il y a un club de personnes âgées (plus que moi).


– Il y a des personnes en fauteuil roulant tu verras, mais d’autres qui peuvent marcher, comme toi, me dit Lojo.


– J’ai entendu dire qu’il y a des Alzheimeurt. Tous des vieux qui meurent non ? C’est pas trop rassurant ce truc ! On a peut-être découvert des habitants d’une nouvelle planète ?


– Mais non p’pa c’est Alzheimère le mot... Des gens normaux, comme toi, avec des petits soucis de mémoire.


– Alzheimère... nique ta mère... Tu m’auras pas !


– Papa comment tu parles ?! Comme un jeune des quartiers !


– Oui, je préfère rire.


– Tu as raison p’pa !... Le club est sympa, ça s’appelle les beaux jours. Tu pourrais y aller pour voir si ça te plaît. Il y a des activités manuelles et des sorties.


Je n’ai pas trop envie de m’inscrire, car je suis un soplumaire… non, c’est pas le bon mot… je sais... un solitaire plutôt... et en plus je ne suis pas malade. Mon fils a parfois des idées saugrenues. Je lui demande quand même :


– Tu viendras avec moi ?


– Je n’aurai pas le temps, je travaille tu sais bien. Mais ne t’inquiète pas, c’est Pimpante qui viendra te chercher. Elle t’accompagnera en voiture.


Cette nouvelle ne m’emballe pas du tout.


Je ne sais pas qui est Pimpante. Mon fils me dit que c’est la dame qui parle trop fort.


– Celle qui a des poils partout ?


– Oui peut-être, je n’ai pas vraiment fait attention !


Cette femme me donne des ordres, mon fils n’a pas l’air de s’en apercevoir, il ne connaît pas encore bien les femmes. D’ailleurs, je m’en veux beaucoup de ne lui avoir jamais rien expliqué, surtout en matière sexuelle, il est perdu le pauvre… Il faut que je note ça dans un coin de ma caboche : parler de sexe à Lojo.


Un homme vient retirer les poils de mes joues qui me grattent. Il est le seul à savoir le faire. C’est très délicat. Avec lui, tout est normal et on rigole bien. On parle des femmes et on se comprend.


– Moi, je vis seul me dit-il. Ma femme voulait toujours tout organiser et me dire ce que j’avais à faire. Un jour j’en ai eu marre, je lui ai dit stop, j’en ai ras-l’bol. J’ai envie de prendre le large… Et je suis parti.


– Ah bon, tant qua ça ? Tu es parti en bateau ?


– Euh, non… J’ai changé de crèmerie !


Je suis étonné qu’il ait aussi mal choisi sa femme… Je ne veux pas me vanter parce que c’est vrai, moi, j’ai la plus belle femme du monde, et intelligente en plus !


Je lui dis :


– Ici, il y en a trop pour bien respirer. Elles oublient que je sais tout faire : passer le gros engin qui fait du bruit, faire les courses, préparer les choses à manger. Je n’aime pas que l’on me dise ce que je dois faire, c’est agaçant.


Il rigole :


– Entre hommes on se comprend, Monsieur Ki.


– Oui. C’est la solubilité masculine !


Il me regarde l’air étonné. Je n’ai peut-être pas pioché le bon mot ?





Un autre jour


Appartement tout blanc


Je suis dans un appartement tout blanc que je ne connais pas. Tout me paraît bizarre. Ce matin, je dois faire quelque chose en urgence, j’ouvre une fenêtre, enfin plutôt une porte transparente et là, je me retrouve sur une plateforme. Il y a des pots avec des choses odorantes dedans.


Je ne reconnais pas l’endroit où j’ai l’habitude d’aller, mais il faut bien que je me soulage ! Alors je m’accroupis et je fais caca. J’ai honte. Je sais que je me suis trompé. J’essaie de tout faire disparaître , mais je suis un mauvais magicien, ça me colle aux mains.


Lojo est entré, je ne l’ai pas entendu. Il est là devant moi et me regarde fixement, il a un air grimaçant, la bouche et le nez tordus. Je lui demande :


– Où sont passées toutes les choses de mon jardin?


– Il n’y a pas de jardin ici. Mais qu’est-ce qui t’est arrivé p’pa ?


Il regarde la plateforme :


– Tu as voulu faire comme les chats ? Viens avec moi on va se laver les mains et je te montre où il faut faire caca.


– Je sais bien où sont les chiottes, mais je ne sais pas ce qui m’a pris tout à l’heure… c’est parce que ici ce n’est pas chez moi !


Lojo pense vraiment que c’est chez moi, il ouvre toutes les portes et me fait visiter :


– Voilà ta chambre, la chambre d’amis, la… le… la… les…


Il me montre « la chambre d’amis » comme si j’allais vivre avec des amis ! Pourtant j’ai bien vu qu’il n’y a personne dans cette pièce. D’ailleurs je ferme toujours bien la porte et je n’y entre jamais.


Je ne vous l’ai pas dit mais Lojo c’est un fils original, il a toujours été un brin bizarre. Moi je suis habitué bien sûr, c’est mon fils, mais les autres s’étonnent souvent quand il parle. Il est parfois confus.


– Ici ce sont les toilettes papa.


– Je me demande pourquoi tu dis « les toilettes » ? On dit « la toilette ».


– Non mais là je te parle de l’endroit où tu vas faire tes besoins, pipi-caca.


– On dit les chiottes pourtant !


Il ne répond pas, il n’entend pas ce que je dis.


– Papa, c’est là que tu habites, c’est chez toi. Tu connais les voisins maintenant, c’est sympa ici !


– Les voisins ? Non je n’ai vu personne. Mon fils dit toujours ce mot « sympa ».


Tout est sympa… Je ne veux pas le contrarier, il a l’air tout content de sa nouvelle trouvaille ! Mon fils est très gentil, mais un peu naïf !


– Et les choses odorantes, elles sont où ?


– Les fleurs, elles sont là, regarde ! Enfin, ce qu’il en reste… tu en as déjà arraché pas mal !


– Je m’en occupe, il le faut !


On est sur la plate-forme, je me penche un peu, je vois que je suis en hauteur et que ça ne ressemble pas du tout à mon jardin. Je souris d’un air entendu c’est-à-dire que j’essaie de faire comprendre à ce grand dadais que je ne suis pas un idiot. De jardin il n’y a point c’est tout ! Lojo se penche lui aussi pour ramasser des choses qui trainent par terre, je ne comprends pas ce qu’il fabrique, il va chercher de l’eau dans un truc rond, il s’en va, il revient, puis il recommence et m’annonce :


– … ça y est, c’est nettoyé !


Pour entrer dans ce nouvel endroit, il faut d’abord passer une porte avec des chiffres et en chiffres je suis zéro. Ils ne me disent rien. Dans l’appartement tout blanc, il y a aussi des chiffres dans un carré. Ils sont rouges et brillants et mon fils les regarde souvent.


Il y a aussi une porte avec un bouton : il faut appuyer et on arrive dans une sorte de grande boîte, il faut repérer le truc et appuyer dessus, il y a une espèce de dessin rouge qui ne ressemble à rien.


À chaque fois que ça bouge, je ressens une drôle de sensation dans tout mon corps et une femme parle dans la boîte.


Je ne m’habitue pas, c’est trop de choses à retenir. Je me trompe souvent de bouton.


Je suis sorti acheter du papier pour me tamponner le cul. Je suis obligé d’y aller souvent car quelqu’un me le barbote… oui le papier bien sûr… pas le cul ! Après je dois retrouver tout seul le chemin de l’appartement tout blanc.


Ça y est, je suis revenu, je suis content de moi ! J’entre dans la grosse boîte puis je sors de la grosse boîte. J’ouvre une porte, c’est tout pareil que dans l’appartement tout blanc. Je pose mes affaires là où on prépare les choses à manger, puis j’entends un grand cri.


Une dame se tient toute raide devant moi, l’air effrayé. Je ne savais pas que je faisais peur à ce point-là. Je lui demande :


– Vous êtes entrée comment ?


Elle me répond :


– Mais je suis chez moi voyons ! Vous m’avez fait très peur. Vous vous êtes encore trompé d’étage. Je vais vous raccompagner à votre appartement.


Elle ramasse vivement mes affaires et nous montons tous les deux dans la grande boîte. Elle me montre sur quel bouton il faut appuyer. J’essaie de faire attention, mais je ne peux pas me centrer.


Là, il y a un photomaton et je parle à celui que je vois dedans. C’est mon frère. Il est resté coincé dedans, depuis le jour où il est mort. Je l’ai vu tomber là brusquement et puis je ne l’ai jamais revu…


Je lui parle, j’essaie de l’aider à s’en sortir. Il ne me répond pas. La dame me demande :


– À qui parlez-vous ?


– À mon frère… Il est là, il est coincé.


– Je crois que c’est vous l’image du miroir… me dit-elle.


Dans ma tête :


Elle doit te parler de ce photomaton.


– Ah non, ça aurait pu être moi, mais c’est mon frère !


– Un frère jumeau ? Il vous ressemble beaucoup… Voilà, vous êtes au bon étage maintenant. Au revoir Monsieur !


Je ne suis pas certain d’avoir compris… Je lui dis :


– Merci, au revoir, et bonjour à mon frère…





Les beaux jours


Assis sur une chaise, je contemple les arbres. Ils sont accueillants, surtout pour les piafs. Il y a une chose molle qui sert à essuyer, elle est posée sur une chaise en face de moi. Je la regarde, elle aussi me regarde. C’est une dame avec un panier. Je pense à ma femme, elle lui ressemble. Je ne m’ennuie pas, j’ai toujours quelque chose à regarder. Dans ma chambre, il y a ma femme bien sûr et la petite So, une statuette muette qui lui ressemble en tous points. Elles sont toujours ensemble, mais je ne les entends pas parler. Cette petite So je l’ai toujours connue, je ne peux pas vous dire depuis quand, tellement ça fait longtemps !


Je rêve d’un monde d’Amour, mais je sais bien que tout seul je ne peux rien. Pour l’Amour il faut être libre et moi je ne le suis pas.


À l’accueil des beaux jours, je vois des femmes qui ont trinqué dans leur vie, ces personnes sont moins en forme que moi. J’aime bien y aller pour les aider mais je ne peux quand même pas y rester tout le temps car Dieu merci, je ne suis pas encore une ruine.


Mon fils croit que je m’ennuie et que je serais mieux dans une maison de retraite au milieu des vieux. Ce n’est certainement pas là-bas que je vais faire une rencontre, il n’a pas réfléchi à ça sans doute.


Une dame vient me chercher, et elle me fait monter dans son automobile.


– Je vous accompagne à l’accueil des beaux jours Monsieur Ki. Ils vous attendent là-bas.


– Oui je sais, c’est très important que je les aide.


– N’oubliez pas votre sac orange avec vos vêtements de rechange.


Toujours ce sac orange… Je ne sais pas pourquoi je dois le prendre car j’ai déjà tout ce qu’il faut sur moi. Le plus important c’est d’avoir du blé dans un porte-monnaie et moi je n’en ai pas. C’est normal ça de ne pas avoir de blé ? Je ne comprends pas comment je suis devenu aussi pauvre ! Dans le sac orange il y a un tas de choses qui ne me servent à rien.


Nous jouons au basket. Je regrette beaucoup qu’il n’y ait pas de jolies jeunes femmes à regarder. Je leur montre comment on joue. Elles retournent vite s’assoir, elles sont vraiment usées. Après nous regardons un film.


Une dame dit :


– Vous allez voir, c’est un film drôle.


Je ne ris pas et les autres dorment.


Il y a un grand gars costaud, fort comme un éléphant, qui n’arrive pas à se déplacer et je dois l’aider. Oui, c’est très important. Si je ne suis pas là, il est paumé.


Si je pouvais m’occuper d’un petit enfant, ce serait encore mieux. J’aime beaucoup les enfants, ils comprennent tout. C’est avec eux que j’ai envie de vivre.


Je ne veux pas devenir une vieillerie et mourir avant l’heure. Cette pensée traverse mon corps. J’ai peur de ne plus exister. C’est bien normal d’avoir peur de la mort, et ce n’est pas normal du tout de mourir, tout le monde le sait.


Heureusement ici personne n’en parle.


Celui qui ressemble à l’éléphant de mer est couché par terre. Il crie maintenant… La dame tête de ballon se précipite :


– Monsieur Ki ! Je vous l’ai déjà dit… Monsieur Pachi ne peut pas marcher !


– Il fait quoi alors ?


– …


Dans ma tête :


Tu vois bien quand même, il s’est cassé la margoulette.


Elle est presque couchée sur lui, une autre arrive. Elles font des mouvements, elles sont toute rouge, deux vieilles s’approchent qui se font engueuler. Elles repartent.


La tête de ballon parle dans un boîtier :


– Urgences… ?


Je regarde. Deux bonshommes arrivent, ils posent l’éléphant sur un lit et disparaissent. J’espère qu’il n’est pas mort. Je n’ose pas demander et personne n’en parle.





Un jour


Brigitte Bardot


J’ai plein de boîtes plates avec des images. Je choisis la plus belle femme et je me fais un film. Je me régale.


Brigitte Bardot et ses tétons merveilleux ! Je sais que je rêve…


Je l’attends depuis longtemps, je lui dis :


– C’est effrayant ce que vous m’avez manqué !


– Oui, c’est le mot vraiment, effrayant (elle répète effrayant) pour moi aussi c’était tellement long, mais maintenant que je vous ai retrouvé, je ne vous quitte plus !


Puis elle s’approche tout près de moi et me tend ses belles lèvres.


En vrai, j’ai envie de sucer sa bouche, mais j’ai peur d’être vu.


– Mais c’est toi ? dis-je brusquement. Ah non, non, ce n’est pas toi, pardon… ! Ma femme, le goût est différent… et la couleur aussi…


Elles sont belles toutes les deux… Je ne sais pas si j’ai le droit d’aimer deux femmes ? Il faut que je questionne mon padré…


Ma femme me regarde… Je ne l’ai jamais trompée… je me sens coupable… Je brûle d’un désir nouveau qui ne lui est pas destiné…


Je ne sais pas si elle le sent car c’est interminable et interdit. Je n’ose pas la regarder.


Ce qui me pèse le plus c’est l’absence, ça n’a pas de sens, j’ai peur d’être tout seul. Je voudrais tellement faire une rencontre ! Ma femme ne parle pas, et quand je la caresse elle est toute froide. Parfois je me dis que c’est peut-être normal, c’est à cause du cadre. J’espère qu’elle comprendra que je l’aime en double.


Une jeune femme arrive dans l’appartement tout blanc.


Elle est jeune et jolie, mais pas comme celle de mon film. Je lui fais de grands sourires pour qu’elle voit que je m’intéresse à elle. Je suis étonné qu’elle ne me regarde pas.
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